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Ce travail en cours intitulé Le Duende présentera des extraits de la conférence Jeu et théorie du duende de 
Federico Garcia Lorca auxquels je mêlerai des poèmes tsiganes d’Alexandre Romanès (tirés de Un peuple de 
promeneurs ;  Paroles perdues ; Sur l’épaule de l’ange, recueils parus aux éditions Gallimard). Le duende, c’est le 
supplément d’âme, la grâce, le feu sacré... Entre Garcia Lorca et Romanès, il y a ce lien : l’âme gitane. Garcia Lorca 
a profondément défendu les valeurs de ce peuple, je pense notamment à son Romancero gitano. Pour ce work in 
progress, j’ai travaillé à la mise en scène avec Marine de Missolz, ancienne élève comme moi de l’École du Théâtre 
National de Bretagne. Sur scène, je suis accompagné à la guitare par Luis Davila Oria et, à la danse flamenco, par 
Karine Gonzalez. 

Dans mon enfance, j’ai beaucoup voyagé vers les sociétés non-occidentales (les Aborigènes en Australie, les 
Indiens Navajos aux États-Unis, les Tibétains dans le nord de l’Inde). En France, après mes études de théâtre au 
Conservatoire d’art dramatique de Montpellier et à l’École du Théâtre National de Bretagne, j’ai retrouvé chez les 
Tsiganes le monde de mon enfance. Je me suis d’ailleurs lié d’amitié avec le poète tsigane Alexandre Romanès. Ces 
peuples que j’ai côtoyés dans mon parcours ont en commun un sens du collectif, de l’hospitalité, du partage, de la 
dépense. Ils ont un sens de l’excès, de la théâtralité, du tragique, de l’éphémère et du bonheur. En tout cas, tel est 
mon ressenti. De mon point de vue, ce sont des valeurs qui se perdent en Europe et dans l’art en général. 

Sur scène je vais chercher à rendre artistiquement ce qui m’a touché chez ces peuples. C’est un travail que 
je mène depuis quelques temps déjà. J’ai déjà travaillé avec des acteurs de ma compagnie sur les poèmes 
d’Alexandre Romanès au cirque Romanès à Paris et au Conservatoire d’art dramatique de Montpellier. J’ai aussi mis 
en scène, du 26 Novembre au 21 décembre 2013 au théâtre Les Déchargeurs à Paris, Jeu et théorie du duende de 
Garcia Lorca (actrice : Mireille Perrier). Et j’ai prolongé ce chantier sur Romanès et Lorca avec seize jeunes acteurs 
de l’École de théâtre l’Edt 91, en février 2014, à la scène nationale d’Evry. 

En restant au plus proche de la poésie de Garcia Lorca et de Romanès, je tente d’interroger les dysfonction
nements de nos modes de vie occidentaux où le pouvoir, l’argent, l’individualisme ont pris trop de place. De 
mon point de vue, c’est par la poétique que l’on atteint le politique au sens large du terme, c’est-à-dire que l’on 
donne à entendre une autre façon d’appréhender l’existence à travers l’imaginaire. J’ai pu expérimenter cette 
manière de travailler auprès du grand metteur en scène Claude Régy qui a été mon professeur à l’école du TNB. 
Je tiens à rappeler que Garcia Lorca a été assassiné par les franquistes en 1936. C’est bel et bien sa poésie qui 
dérangeait. Aujourd’hui les textes de Garcia Lorca résonnent d’une terrible actualité. Lorca défend le mélange 



des cultures, l’esprit face à la barbarie. Dans les poèmes de Romanès, il y a aussi beaucoup d’humour. Ce sont des 
sortes de haïkus : « Si tu veux dire la vérité assure toi que tu as un bon cheval » ou « Si tu es au fond du trou arrête 
de creuser ». Ce qui n’empêche pas le tragique : « Pauvre être humain, ta vie, comme la brindille emportée par 
l’oiseau, comme la poignée de sable qu’on jette. Si ton cœur n’est pas royal tu vas où ? » Mon propos est d’essayer 
de témoigner sur scène, tant par le jeu et que par la mise en scène, du duende, cette inspiration propre à la culture 
gitane. Un art qui ne s’éloigne pas de la vie, c’est-à-dire de l’émotion, du corps, de l’oralité, de l’imprévu, du hors 
cadre, du chaos. 

Garcia Lorca termine sa conférence Jeu et théorie du duende par ces mots : «  Où est le duende ? A travers 
l’arche vide, passe un vent de l’esprit qui souffle avec insistance sur la tête des morts, à la recherche de nouveaux 
paysages et d’accents ignorés ; un vent qui sent la salive d’enfants, l’herbe écrasée et le voile de méduse, qui 
annonce le baptême permanent des choses fraîchement créées. »

Précisions sur la mise en scène
Je vais re-créer, par un jeu de lumière et quelques éléments de décor, les tablaos (les cafés-concerts où se 

donnent les spectacles de flamenco) à l’espagnole. Il n’y aura pas de séparation entre la scène et la salle. Nous 
partagerons une expérience ensemble. Le public sera disposé en arc de cercle autour de moi. Je serai habillé 
comme Garcia Lorca à son époque (dans les années 1930). Autrement dit en dandy. La scène sera peu éclairée. 
Le plateau sera dénudé afin d’être au plus proche de la poétique du texte et de permettre aux spectateurs d’être 
dans les meilleures dispositions d’écoute. Nous laisserons des plages de silence pour laisser résonner la pensée et 
l’imaginaire du spectateur. 

Au cours de la représentation, des sons à la guitare de Luis Davila Oria vont intervenir. Il y aura de l’improvisation. 
Un duel va s’établir entre Luis et moi. Nous passerons alors par une débauche d’énergie, un corps à corps, et 
l’éclairage de la scène va s’intensifier.

Lorsque je vais dire les poèmes de Romanès, je m’adresserai directement au public. Je vais le prendre à parti 
et laisser place à l’oralité. Je vais aussi lire certains poèmes de Romanès avec le livre à la main. À la fin de la 
performance, Karine Gonzalez dansera du flamenco. Karine est une des plus dignes représentantes de la scène 
flamenco en France. Elle travaille régulièrement avec le cinéaste Tony Gatlif. 

Au cours du chantier les inattendus, les imperfections seront visibles. Nous tenterons d’en faire une force. 
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